Bahá’u’lláh

L’enfance de Bahá’u’lláh


Bahá’u’lláh, dont le nom était Mirzà Husayn ‘Ali, est né le 12 novembre 1817 à Téhéran la capitale de la Perse. Son père, Mirzà Bozorg, était un noble très distingué qui occupait un poste élevé à la cour du Roi de Perse. Dès son jeune âge, Bahá’u’lláh montra des signes de grandeur et fit preuve d’un savoir et d’une sagesse extraordinaire. Il ne fréquenta pas d’école et reçu seulement une certaine instruction chez Lui. 


Se référant au savoir inné de Bahá’u’lláh, ‘Abdu’l‑Bahá dit : “ Personne ne parvenait en sa présence sans être ébloui par sa puissance. Les érudits qui Le rencontraient étaient très étonnés par sa connaissance, bien qu’Il ne soit jamais allé à l’école et n’ait rien appris des hommes. Ses amis et ses parents attestent de cela, alors que ses enseignements sont l’âme de cet âge. ”


Pendant l’enfance de Bahá’u’lláh son père fit un rêve dans lequel Bahá’u’lláh lui apparut :


“ ... nageant dans un vaste océan sans limites. Son corps brillait sur l’eau, d’un éclat qui illuminait la mer. Autour de sa tête, qui se voyait nettement au‑dessus de l’eau, rayonnaient dans toutes les directions, ses longs cheveux d’un noir de jais, flottant en abondance sur les vagues... Il vit une multitude de poissons se réunir autour de Lui, se tenant chacun fermement à l’extrémité d’un cheveu. Fascinés par la splendeur de sa face, ils Le suivaient partout où Il nageait. Bien que leur nombre fût élevé et qu’ils se fussent fermement accrochés à ses boucles, pas un seul cheveu ne semblait s’être détaché de sa tête, ni le moindre mal avoir affecté sa personne. Libre et sans entrave, Il se déplaçait sur les eaux et tous les poissons Le suivaient. ”


Impressionné par ce rêve, le père de Bahá’u’lláh fit appeler un homme reconnu pour sa compréhension profonde et lui demanda de l’interpréter pour lui. Cet homme, comme s’il était inspiré par la vision de la gloire future de Bahá’u’lláh, dit :


“ L’océan infini que vous avez vu dans votre rêve, ô vazir, n’est autre que le monde de l’existence. Seul et sans aide, votre fils parviendra à le dominer. Il ira, sans entrave, là où Il lui plaira. Personne ne s’opposera à sa marche, personne ne pourra empêcher sa progression. La multitude de poissons représente l’agitation qu’Il soulèvera parmi les peuples et les tribus de la terre. Ceux‑ci se réuniront autour de lui et s’attacheront à Lui. Assuré qu’Il est de la protection infaillible du Tout-Puissant, ce tumulte ne Lui causera jamais aucun mal, et sa solitude sur la mer de la vie ne mettra pas en danger sa sécurité. ”


Au fur et à mesure que Bahá’u’lláh grandit, les signes de sa majesté devinrent de plus en plus apparents. Quand Il était jeune, Il était renommé pour son extraordinaire intelligence, son excellent caractère, sa générosité et sa compassion. Il était capable de résoudre les problèmes les plus difficiles et de répondre aux questions les plus compliquées et les plus profondes. Cependant, malgré ses pouvoirs extraordinaires, Il ne rechercha jamais un rang quelconque ni la moindre reconnaissance. Quand son père décéda, il fut demandé à Bahá’u’lláh de suivre ses pas et d’assumer sa position à la cour du Roi. Mais Il refusa. Il n’était pas intéressé par les titres et les honneurs de ce monde. Ses intérêts étaient dans la défense des pauvres et dans la protection de ceux qui sont dans le besoin. A l’âge de dix‑huit ans, Bahá’u’lláh épousa Àssiyih‑Khànum, et leur foyer devint un refuge pour tous. Ils ne refusaient leur hospitalité à personne.

Bahá’u’lláh se lève pour enseigner la Cause du Báb


Bahá’u’lláh avait vingt sept ans quand, le 23 mai 1844, le Báb déclara sa Mission à Mullà Husayn à Shiràz. A peine trois mois après cet événement historique, Bahá’u’lláh reçut un parchemin du Báb contenant certains de ses Ecrits. Il attesta instantanément la vérité de la Révélation du Báb et se leva pour promouvoir ses Enseignements. 


Le premier voyage qu’Il entreprit pour enseigner la nouvelle Foi fut dans sa région natale de Nùr, dans la province de Màzindaràn. Il se rendit dans la maison familiale dans la ville de Tàkur. La nouvelle de l’arrivée de Bahá’u’lláh à Tàkur se propagea rapidement à travers la région. Beaucoup de dignitaires et de personnalités locales vinrent Le saluer, et en même temps, recevoir de Lui des nouvelles du Roi, de la cour et des affaires d’état. Mais Bahá’u’lláh répondait à leurs demandes d’information avec peu d’intérêt. Il changeait rapidement le sujet et commençait à exposer de manière la plus éloquente, le Message proclamé par le Báb. Ses paroles étaient si convaincantes et ses arguments si solides qu’ils étaient tous éblouis. Ceux qui l’écoutaient étaient surpris qu’une personne d’un rang aussi élevé prendrait tant d’intérêt pour des sujets qui sont généralement du domaine du clergé et des chefs religieux. Son enthousiasme et la profondeur de sa connaissance attirèrent bientôt de grands nombres à la nouvelle Foi, y compris beaucoup de personnalités et des membres de sa propre famille. Quiconque entrait en sa présence ne pouvait échapper au déversement de ses douces Paroles ni osait s’opposer à la véracité de ses propos, sauf son propre oncle.


Cet oncle fit tout ce qui était possible afin de discréditer Bahá’u’lláh ainsi que la vérité du Message qu’Il avait apporté. Mais quand il se rendit compte qu’il était incapable de faire cela, il alla chez un clergé Musulman bien connu et lui demanda de l’aider. Il se plaignit que Bahá’u’lláh était venu à Nùr, et bien que n’appartenant pas au clergé, Il parlait de sujets religieux. Il mit en garde le théologien que tous ceux qui entraient en la présence de Bahá’u’lláh tombaient sous son charme et étaient envahis par la puissance de ses paroles. “ Je ne sais s’il est un sorcier ou s’il mélange à son thé quelque mystérieuse substance qui fait que tout homme qui en boit tombe victime de son charme. ”

Sachant qu’il ne pourrait jamais réussir à défier Bahá’u’lláh, le théologien ignora les demandes de l’oncle. Mais le message du Báb continua à se répandre comme un feu de brousse à travers le district. Alarmés, les disciples du théologien commencèrent à faire pression sur lui afin qu’il agisse de quelque manière que ce soit, et finalement il décida d’envoyer deux de ses élèves les plus doués pour rendre visite à Bahá’u’lláh et déterminer le véritable caractère du Message qu’Il propageait. Voici l’histoire de ce qui arriva quand ces deux représentants entrèrent en présence de Bahá’u’lláh.

Quand ils apprirent, en arrivant à Tàkur, que Bahá’u’lláh avait quitté pour aller à sa maison d’hiver, les représentants du théologien décidèrent de L’y suivre. Quand ils arrivèrent, ils trouvèrent Bahá’u’lláh engagé à révéler un commentaire sur un des chapitres du Qu’ran. Alors qu’ils prirent place et L’écoutèrent, ils furent profondément impressionnés par l’éloquence de sa présentation et la manière extraordinaire avec laquelle Il parlait. 

Un des représentants, ne pouvant se contenir, se leva et alla vers le fond de la pièce et, avec une attitude de respect et de soumission, resta debout à côté de la porte. Les yeux pleins de larmes et en tremblant, il dit à son compagnon : “ Je suis impuissant à interroger Bahá’u’lláh. Les questions que j’avais l’intention de Lui poser se sont soudain évanouies de ma mémoire. Vous êtes libre de continuer votre enquête ou de retourner seul chez notre maître pour l’informer de l’état dans lequel je me trouve. Dites‑lui de ma part que je ne pourrai jamais retourner chez lui. Je ne peux plus désormais quitter ce seuil ”. Mais l’autre représentant était également frappé par les paroles de Bahá’u’lláh et suivit l’exemple de son ami. “ J’ai cessé de reconnaître mon maître ”, fut sa réponse. “ En ce moment même, je fais le serment à Dieu de consacrer le reste de ma vie au service de Bahá’u’lláh, mon véritable et unique maître. ”


La nouvelle de la conversion des étudiants du théologien se répandit rapidement au sein de la population. Des dignitaires, des officiers d’État, des chefs religieux, des commerçants et des paysans se rendirent en masse en la présence de Bahá’u’lláh. Des centaines entrèrent sous la bannière de la nouvelle Foi. Cependant, personne, à part Bahá’u’lláh, ne savait qu’une terrible persécution allait bientôt suivre, une persécution qui couperait à la racine même une grande partie de ces tendres et jeunes plantes.

La Conférence de Badasht


La Révélation divine est progressive. Dieu révèle sa Volonté progressivement à travers ses Manifestations qui apparaissent de temps à autre et au fur et à mesure que l’humanité progresse d’une étape à une autre de son évolution. Ceci est également le cas pour la Révélation de chaque Manifestation. Ses Enseignements sont révélés graduellement tandis que la compréhension de ses disciples augmente. Souvent, même ses disciples les plus proches sont, dans un premier temps, incapables de saisir l’entière signification de sa Révélation. Ils continuent à s’accrocher aux lois et Enseignements de la Religion précédente. Ce n’est qu’avec le temps qu’ils sont amenés à comprendre que la nouvelle Manifestation est en train de changer certaines des lois de Celui qui était venu avant Lui. Son but est d’asseoir de nouvelles lois pour l’étape suivante de l’évolution de l’humanité.


Ce processus se retrouve dans la Révélation du Báb. Les Musulmans, parmi lesquels le Báb est apparu, croyaient que pas une seule “ lettre ” des enseignements du Prophète Muhammad ne pouvait être changée jusqu’à la fin du monde. C’est pour cette raison que le Báb permit que l’ensemble de son Message ne soit connu que graduellement. Initialement, sa Station sublime en tant que Promis ne devait pas être révélée ouvertement. Ses disciples avaient reçu la consigne de répandre la bonne nouvelle que la Porte menant au Promis avait été ouverte. Petit à petit, la personne du Báb fut connue, mais la plupart ne se rendaient toujours pas compte de sa vraie Station.


Pendant les premières années de son Ministère, aucun changement ne fut apporté aux lois de l’Islàm. En fait ceci était inimaginable même pour les croyants les plus proches. Mais vers la fin de son Ministère, alors qu’Il était emprisonné dans la forteresse de Mah‑kù, le Báb révéla une nouvelle série de lois dans le Bayàn Persan. Le temps était venu pour ses disciples de rompre clairement avec le passé et de proclamer son Rang véritable. Ceci se produisit à la Conférence de Badasht.


Badasht est un village à une certaine distance de Téhéran dans le Nord du pays. La Conférence de Badasht eut lieu en juillet 1848. Quatre-vingt et un des disciples les plus distingués du Báb se rassemblèrent à cette Conférence. Les principaux participants étaient Bahá’u’lláh, Quddùs et Tahirih.


Bien qu’au début Bahá’u’lláh ne paraissait pas avoir un rang particulier parmi les disciples du Báb, son rôle à la Conférence fut décisif. Il loua les jardins où s’est tenue la Conférence et, pendant vingt-deux jours, tous ceux qui étaient réunis bénéficièrent de sa généreuse hospitalité. Chaque jour Bahá’u’lláh révéla une Tablette à lire devant les croyants rassemblés. A chacun Il donna un nouveau nom. A Tahirih et Quddùs Il donna les titres avec lesquels ils seraient connus à travers l’histoire. Le titre Tahirih signifie “ La Pure ”, et Quddùs signifie “ Saint ”. Lui‑même, à partir de ce temps‑là, allait être connu sous le nom de Bahá. Plus tard, le Báb allait révéler une Tablette spéciale pour chacun de ceux qui avaient participé à la Conférence, les appelant avec les noms qu’ils avaient reçus à cette occasion.


Un jour, Bahá’u’lláh était malade et alité et les amis étaient réunis en sa Présence. Puis, soudain, Tahirih, qui était considérée comme l’essence de pureté et de chasteté, apparue devant eux sans voile. Selon les croyances des Musulmans en Iran, toutes les femmes devaient porter le voile en public. Certains des Bábis qui étaient présents pensaient qu’avec cet acte elle s’était couverte, ainsi que sa nouvelle Foi, de honte. Quddùs était visiblement en colère. Mais Tahirih, inébranlable et radieuse de joie, s’adressa à ses compagnons avec éloquence. Elle leur lança un appel pour rompre avec le passé, avec les dogmes religieux, les traditions, et les cérémonies. La tension qui s’érigea entre Quddùs et Tahirih fut apaisée grâce à l’intervention de Bahá’u’lláh. Alors que quelques‑uns des croyants du Báb quittèrent la Foi à la suite de cette proclamation, la majorité resta ferme et fut remplie d’un nouvel enthousiasme. Bahá’u’lláh avait brillamment saisi l’occasion pour célébrer l’aurore d’un nouveau Jour. Tahirih, par delà son action courageuse, avait fait retentir le son de trompette annonçant la fin de l’ancienne Foi et le début de la nouvelle Foi.


La Conférence de Badasht marqua également le début de l’étape la plus tumultueuse du développement de la Foi Bábie. La persécution de ses croyants allait bientôt atteindre de nouveaux degrés d’intensité, et beaucoup d’entre eux furent appelés au martyre. C’était comme si la Conférence était une réunion d’adieu, à partir de laquelle ils se dispersèrent pour accomplir des actes d’héroïsme remarquable, pour être éventuellement réunis à nouveau dans le Royaume d’Abhá.


Tous ceux qui étaient présents à la Conférence quittèrent ensemble pour se rendre à Màzindaràn, mais ils furent attaqués en cours de route par les habitants ignorants d’un village près duquel le groupe s’était arrêté pour se reposer. Les croyants furent obligés de fuir et furent dispersés dans différentes directions. Bahá’u’lláh continua vers Nùr à Màzindaràn.


Les nouvelles de la Conférence de Badasht arrivèrent bientôt à Téhéran, et le Roi et ses ministres furent mis au courant des événements qui s’y déroulèrent et du rôle que Bahá’u’lláh joua à la Conférence. Le Roi, affaibli par une maladie qui allait bientôt prendre sa vie, fut conseillé par le Premier Ministre d’ordonner l’arrestation de Bahá’u’lláh. Ainsi donc un ordre fut envoyé à une des autorités de Màzindaràn, lui donnant l’instruction d’arrêter Bahá’u’lláh et de L’amener à la capitale. En fait, l’ordre arriva un jour avant que cette même personnalité offrit une réception pour Bahá’u’lláh à qui il était attaché avec dévouement. Il était très gêné et décida de ne rien dire à personne. Le jour suivant, la nouvelle de la mort du Roi parvint à Màzindaràn et l’ordre d’arrestation n’était donc plus valide.


La Conférence de Badasht marqua l’abandon de l’ancien et l’adoption du nouveau. Le passage suivant des Ecrits de ‘Abdu’l‑Bahá décrit comment, de temps à autre à travers les âges, la religion de Dieu doit être renouvelée.


“ De la graine de la réalité, la religion a grandi comme un arbre, mettant en évidence des feuilles et des branches, des fleurs et des fruits. Après un certain temps, cet arbre est tombé dans une condition de décadence. Les feuilles et les bourgeons ont flétri et péri ; l’arbre est devenu dénudé et stérile. Ce n’est pas raisonnable que l’homme s’attache à l’ancien arbre, déclarant que ses forces vitales ne sont pas diminuées, son fruit non‑égalé, son existence éternelle. La graine de la réalité doit être semée à nouveau dans les cœurs des hommes afin qu’un nouvel arbre puisse croître de celle‑ci et que de nouveaux fruits divins rafraîchissent le monde. Par ces moyens, les nations et peuples du monde, présentement divergeant dans la religion, seront amenés vers l’unité, les imitations seront abandonnées, et une fraternité universelle sera établie. Les guerres et les luttes cesseront parmi l’humanité ; tous se réconcilieront en tant que serviteurs de Dieu. Car tous demeurent sous la protection de l’arbre de sa providence et de sa miséricorde. Dieu est bon envers tous ; Il est le dispensateur de grâce pour tous sans exception, tel que Jésus Christ a déclaré que Dieu “ déverse la pluie sur les justes comme sur les injustes ” c’est à dire que la Grâce de Dieu est universelle. Toute l’humanité est sous la protection de son amour et de sa faveur, et à tous Il a indiqué la direction et la voie du progrès. ”

L’arrestation de Bahá’u’lláh


Nasiri’d‑Din Shah, le Roi qui fut couronné en 1848, était beaucoup plus cruel que son père, le Roi précédent. Dès le début de son règne, les persécutions des Bábis augmentèrent dramatiquement. Le Báb Lui‑même fut martyrisé en juillet 1850 à Tabriz. Ses disciples opprimés, qui avaient été témoins de la mort tragique de milliers de leurs coreligionnaires, venaient maintenant de perdre l’Être le plus chéri de leur cœur. Beaucoup d’entre eux accusaient dans leurs pensées le Roi des cruautés qui leur étaient infligées tout au long de ces années‑là. Mais, malgré ces sentiments, ils continuaient à formuler de bons souhaits pour le gouvernement et le peuple. Leurs énergies servaient à répandre la nouvelle Foi, ils étaient soutenus par la force de leurs bonnes actions et étaient convaincants avec leurs arguments. Il y avait cependant un petit groupe qui était motivé par une colère intense et qui était animé d’idées dangereuses. Dans un état de désespoir, ces quelques croyants égarés pensaient qu’ils pouvaient changer la situation de la communauté Bábie en attaquant la tyrannie à sa racine. Ils commencèrent à comploter l’assassinat du Roi.


Les intentions du groupe furent communiquées à Bahá’u’lláh par un de ses dirigeants. Bahá’u’lláh lui conseilla en des termes très clairs qu’ils devaient renoncer à leur plan. Il les mit en garde qu’une telle action entraînerait de nouveaux désastres pour les disciples du Báb qui étaient déjà abattus par la douleur. Mais les comploteurs étaient dans un tel état d’amertume et le feu de vengeance brûlait avec tant de force dans leurs cœurs, que même les conseils de Bahá’u’lláh ne réussirent pas à les arrêter. Ils se mirent à commettre un acte qui allait pour toujours tâcher les annales de l’histoire Bábie, qui, à part cet épisode, est parée exclusivement d’actions pures, désintéressées et héroïques.


Le 15 août 1852, le Roi monte sur son cheval, quittant sa résidence d’été près de Téhéran pour sa promenade matinale. Son garde personnel était à quelques pas devant lui. L’ambiance était sereine ; tout allait bien pour sa Majesté. Puis, à la surprise de tout le monde, un jeune homme attendant au bord de la route, prétendant avoir une pétition à soumettre au Roi, tira plusieurs coups de feu sur lui. Ce présumé assassin était si insensé que le pistolet qu’il avait utilisé était chargé de balles tout à fait inadéquates pour le but recherché. Le Roi ne fut que légèrement blessé, mais la rage que créa l’attentat sur sa vie donna aux ennemis de la Foi une opportunité d’inciter la population à agir avec une cruauté inimaginable envers les Bábis.


Le jeune homme qui avait tiré sur le Roi fut immédiatement tué ; son corps fut attaché à la queue d’une mule et traîné tout le long du chemin jusqu’à Téhéran, où il fut coupé en deux et suspendu pour être exposé aux regards du public. Du plomb fondu fut versé dans la gorge de son compagnon ‑ ceci seulement après qu’il ait été torturé sans pitié et qu’il eut refusé de donner les noms de ses amis. Un troisième compagnon fut dépouillé de ses vêtements, des bougies allumées furent enfoncées dans des trous coupés dans sa chair, et fut exhibé aux yeux de la foule qui criait et le maudissait.


Ce qui s’ensuivit, les mots ne peuvent le décrire. Le gouvernement, le clergé et leurs supporters ignorants se levèrent pour exterminer les Bábis. Les portes de la ville furent fermées, et personne n’était autorisé à quitter sans être interrogé. Les Bábis furent recherchés de maison en maison, arrêtés et mis à mort avec une cruauté sans égale. Les quelques lignes qui suivent, écrites par un officier autrichien qui était au service du Roi, nous donnent un aperçu des horreurs de ces jours‑là. Bien que la lecture de ses mots nous remplisse d’une profonde tristesse, nous les lisons afin de nous rappeler des sacrifices de ses âmes héroïques qui ont arrosé de leur sang l’arbre de cette Cause.


Le jour de l’attentat contre la vie du Roi, Bahá’u’lláh était l’invité du frère du Premier Ministre dans un village près de Téhéran. Les nouvelles de la calamité Lui parvinrent aussitôt, et il Lui fut conseillé de se cacher jusqu’à ce que l’orage soit passé. La mère du Roi accusait Bahá’u’lláh de l’attentat contre la vie de son fils et exigea qu’Il soit arrêté. Mais Bahá’u’lláh refusa de se cacher ; au contraire, le jour suivant, Il monta sur son cheval et se dirigea vers le quartier général de l’armée du Roi. Le Roi et sa cour furent grandement étonnés d’apprendre que Bahá’u’lláh s’approchait. Comment quelqu’un qui était accusé d’un aussi terrible crime pouvait, au lieu de fuir, se diriger avec tant de confiance vers le danger ? Le Roi commanda immédiatement l’arrestation de Bahá’u’lláh. Les efforts de certains de ses amis qui avaient essayé de Lui trouver refuge dans la maison du Premier Ministre avaient échoués. Il fut arrêté dans le village de Shimiràn, à quelques 30 kilomètres de la capitale, et fut enchaîné.


A pieds et exposé aux rayons implacables du soleil de plein été, Bahá’u’lláh fut amené de Shimiràn à Téhéran. La foule, à qui on avait dit qu’Il était l’ennemi de leur Roi, le couvrit de ridicule tout au long de la route.
Alors qu’Il s’approchait de ce cachot souterrain, une dame, vieille et frêle, se fraya un chemin au milieu de la foule, une pierre à la main, impatiente de la jeter à la face de Bahá’u’lláh. Ses yeux brillaient d’une détermination et d’un fanatisme dont peu de femmes de son âge étaient capables. Tout son être tremblait de rage alors qu’elle s’avançait et levait la main pour se préparer à jeter sa pierre. “ Je vous adjure, ” supplia‑t‑elle en courant derrière ceux qui emmenaient Bahá’u’lláh au cachot, “ donnez‑moi une chance de jeter ma pierre à sa face ! ” “ Ne décevez pas cette femme ”, furent les paroles de Bahá’u’lláh à ses gardes lorsqu’Il la vit se précipiter vers Lui. “ Ne lui refusez pas ce qu’elle considère comme un acte méritoire aux yeux de Dieu. ”


Tout au long de sa vie, Bahá’u’lláh fut entouré d’ennemis qui essayaient de lui faire du mal. Mais jamais Il n’essaya de se cacher, jamais Il ne se protégea. Au contraire, en tout temps, Il était visible aux yeux des hommes et a enduré avec sérénité et calme les attaques de ceux qui s’opposaient à Lui. Bien qu’ils étaient déterminés à éteindre sa lumière, ils ne parvinrent pas à le faire, et jour après jour, sa splendeur devint plus radieuse.

L’emprisonnement de Bahá’u’lláh


Le Siyàh‑chàl est le nom de la prison dans laquelle Bahá’u’lláh fut emmené en ce jour rempli de calamités. Il signifie “ Trou Noir ”. A l’origine, il avait servi de réservoir d’eau pour l’un des bains publics de Téhéran. Mais en ce temps‑là c’était un cachot souterrain dans lequel étaient enfermés les pires criminels. Pour atteindre la prison, on devait passer par un couloir très sombre, puis descendre trois étages. Le cachot était enveloppé d’une obscurité dense. Il n’y avait pas de fenêtres ni de sorties, à part le passage par lequel on entrait. Environ cent cinquante prisonniers ‑ voleurs, assassins et bandits de grands chemins ‑ étaient entassés dans cet espace sombre d’un froid glacial. Le sol était couvert de saletés et d’ordures et infesté d’insectes. La plupart des prisonniers n’avaient pas d’habits, ni même une couverture pour dormir. L’odeur était d’une répugnance inimaginable.


Bahá’u’lláh et un certain nombre de Bábis furent emprisonnés dans ces conditions cruelles par le Roi. Les pieds de Bahá’u’lláh furent mis dans des ceps, et une lourde chaîne pesant une cinquantaine de kilos fut placée autour de son cou. Durant les trois premiers jours et nuits, on leur refusa toute nourriture et toute boisson. La famille de Bahá’u’lláh préparait à manger pour Lui et demandait aux gardes de le Lui donner. Bien qu’au début ils refusèrent, ils cédèrent graduellement à leur insistance. Mais, même là, personne ne pouvait être sûr que la nourriture Lui parvenait, ou qu’Il acceptait de manger alors que ses camarades de prison avaient faim.


Bahá’u’lláh et ses compagnons, également en ceps et enchaînés, étaient tous ensemble dans une cellule. Ils étaient placés en deux rangées, l’une en face de l’autre. Bahá’u’lláh leur apprit à répéter certains versets qu’ils chantaient chaque soir avec grande ferveur. “ Dieu me suffit. Il est, en vérité, celui qui suffit à tout ! ” entonnait une rangée, alors que l’autre répondait : “ Qu’en Lui se confient les âmes confiantes ! ” Jusqu’aux premières heures du matin, les voix joyeuses continuaient à se faire entendre en chœur. La mélodie était si forte qu’elle parvenait aux oreilles du Roi dont le palais n’était pas très loin du Siyàh‑chàl. “ Que signifie ce bruit ? ” aurait‑il demandé. “ C’est l’hymne que les Bábis entonnent dans leur prison. ” fut la réponse. Le Roi devint silencieux.


Chaque jour, les geôliers entraient dans la cellule et appelaient le nom d’un des Bábis, lui ordonnant de se lever et de les suivre au pied de l’échafaud. Celui dont le nom avait été appelé répondait avec empressement. Une fois libéré de ses chaînes, il bondissait et, dans un état de joie irrépressible, s’approchait de Bahá’u’lláh et L’embrassait. Puis il embrassait chacun des prisonniers et s’avançait, d’un cœur rempli d’espoir et de joie, à la rencontre de la mort qui l’attendait. Peu de temps après le martyre de chacune de ces âmes héroïques, le bourreau, qui petit à petit commençait à admirer Bahá’u’lláh, venait à Lui et l’informait des circonstances de la mort du martyre et de la joie avec laquelle il avait enduré jusqu’au bout la douleur qui lui avait été infligée.

La révélation de Dieu


Il y a un concept important dans l’histoire Bahá’ie, en l’occurrence que la Foi de Dieu avance par une série de crises et de victoires. Les forces de l’ignorance, de l’injustice, de la cruauté et du fanatisme attaquent continuellement la Foi Bahá’ie et soulèvent des crises. Mais à chaque fois, selon la volonté de Dieu, les forces de l’obscurité sont vaincues et cela se traduit en victoire. La Cause passe de crise en victoire, en crise, en victoire et aucune force sur terre n’est capable d’arrêter son avancée.


Le court Ministère du Báb avait déjà suivi une telle trajectoire. Cependant, l’observateur ordinaire aurait songé que la toute dernière crise ne pouvait être surmontée. Le Báb avait été martyrisé. Des milliers de ses disciples avaient été tués dans un massacre d’une cruauté indescriptible. Le plus distingué de ses disciples avait été martyrisé et le Seul qui pouvait redonner de l’espoir était enchaîné dans le cachot souterrain le plus obscur. La crise était assurément profonde, mais la victoire qui suivit était des plus glorieuses.


Dans le Siyàh‑chàl, Dieu fit connaître à Bahá’u’lláh sa grande Station. Enveloppé dans les ténèbres, respirant l’air le plus fétide, ses pieds en ceps, et son cou courbé sous le poids d’une lourde chaîne, Bahá’u’lláh reçut les premières lueurs de la Révélation de Dieu en son âme. Dans ces conditions épouvantables, “ l’Esprit Suprême ” se révéla à Lui, Lui lançant un appel de se lever et de proclamer la Parole de Dieu.


Parfois, Il semblait ressentir quelque chose qui s’écoulait du sommet de sa tête sur sa poitrine, comme un torrent puissant qui se déverse du sommet d’une montagne élevée. Il vit la “ Créature Virginale ” du Paradis flottant dans l’espace devant Lui, s’adressant à son être intérieur et extérieur, se référant à Lui comme le Bien‑aimé des mondes, la Beauté de Dieu, et la puissance de la souveraineté de Dieu. Il reçut l’assurance qu’Il serait rendu victorieux par Lui‑même et par sa Plume, et avec l’aide de ceux que Dieu lèverait.

L’exil de Bahá’u’lláh


Alors que Bahá’u’lláh continuait à être enchaîné dans le Siyàh‑chàl, ses ennemis essayaient d’obtenir du Roi sa condamnation à mort. Mais Bahá’u’lláh était aimé par les personnes de rang élevé aussi bien que par les personnes ordinaires et ne pouvait pas être exécuté si facilement. Il était nécessaire d’avoir des preuves qui Le liaient à l’attentat sur la vie du Roi. Mais plus ils essayaient de trouver de preuves, plus il devenait évident qu’Il était entièrement innocent. Ne pouvant prouver sa culpabilité, ses ennemis sans scrupules décidèrent d’empoisonner sa nourriture. Cependant, le poison était si fort que ses effets initiaux furent très rapidement remarqués et Bahá’u’lláh arrêta de manger le repas empoisonné qu’ils Lui avaient offert. En fin de compte, les autorités n’avaient d’autre choix que de Le libérer, mais ceci seulement à condition qu’Il quitte le pays et parte en exil.

Bahá’u’lláh à Bagdad (1853-1863)


Bahá’u’lláh avait subi quatre mois de prison. Il était maintenant malade et exténué. Les conditions inhumaines de la prison, la chaîne d’une cinquantaine de kilos autour du cou, et finalement le poison, l’avaient affaibli à tel point qu’Il était alité et sous surveillance médicale attentionnée. Les maillons de la chaîne avaient causé des blessures profondes sur son cou et, bien qu’elles aient guéries avec le temps, les cicatrices restèrent jusqu’à la fin de sa vie. Pendant ce temps, la famille devait se préparer pour un voyage difficile en l’espace d’un mois. On avait donné à Bahá’u’lláh la liberté de choisir son lieu d’exil. Il choisit Bagdad qui était une ville de l’empire Ottoman et qui est maintenant la capitale de l’Iraq.


Le voyage dura du 12 janvier 1853 au 8 avril de la même année. C’était en plein hiver et Bahá’u’lláh et sa famille devaient traverser la partie Ouest de l’Iran où les hivers sont d’un froid sévère. Les provisions qu’ils avaient pour le voyage n’étaient pas suffisantes et ils devaient se contenter de peu de nourriture. Mais celui qui protégeait ce petit groupe de voyageurs était Dieu Tout‑Puissant Lui‑même et, grâce à son infaillible assistance, ils arrivèrent sains et sauf à Bagdad.


L’Iran, privé de la bénédiction de la présence de Bahá’u’lláh, L’avait forcé à quitter et à ne plus jamais retourner en cette terre natale. L’Iraq devenait maintenant son lieu de résidence. A Bagdad, Bahá’u’lláh loua une maison dans le vieux quartier de la ville. Au cours des premiers mois de leur séjour, un nombre grandissant de Bábis arrivèrent à Bagdad. Malheureusement, beaucoup d’entre eux avaient sombré dans un état déplorable, ils étaient confus et perdus, et certains commettaient des actes indignes d’un disciple du Báb. Bahá’u’lláh recevait tous ceux qui arrivaient avec un amour sans borne, les aidait à purifier leur cœur et à ranimer leur esprit. Grâce à son influence, les circonstances de la communauté Bábie commencèrent à changer et l’espoir naquit à nouveau. Mais hélas, une nouvelle crise se préparait. Cette fois, sa source était au sein même de la communauté ; la cause du malheur n’étant autre que Mirzà Yahya, le demi‑frère de Bahá’u’lláh lui‑même, qui prétendait être le successeur du Báb.


Le respect et l’amour grandissants que Bahá’u’lláh recevait des disciples du Báb, ainsi que son prestige augmentant parmi les personnalités de la ville, eurent un effet terrible sur Mirzà Yahya. Sa jalousie grandissait et son feu brûlait avec une telle intensité qu’il consumait toute trace de décence. Avec un partenaire qui avait encore moins de scrupules que lui, Mirzà Yahya se mit à semer les graines du doute parmi les Bábis au sujet des intentions de Bahá’u’lláh. Une fois de plus, les nuages du soupçon, de la peur et des vaines imaginations s’abattaient sur la communauté Bábie. La courte période de calme et de tranquillité était achevée et, jour après jour, les souffrances de Bahá’u’lláh s’intensifiaient.


Le matin du 10 avril 1854, la famille de Bahá’u’lláh se réveilla pour se rendre compte que Bahá’u’lláh était parti. Il avait quitté la ville sans informer personne de son but ni de sa destination. Pouvant discerner où allaient mener les actions de Mirzà Yahya, Bahá’u’lláh avait choisi de se retirer dans les montagnes du Kurdistan, au Nord Est de Bagdad. “ Le seul but de notre retraite ”, a‑t‑Il Lui‑même dit plus tard, “ était d’éviter de devenir un sujet de discorde pour les fidèles, une source de trouble pour nos compagnons, une cause de froissement pour les âmes ou de chagrin pour les cœurs. ”


Dans les montagnes, pas très loin de la ville de Sulaymaniyyih, Bahá’u’lláh vécut seul, en communion avec Dieu. Il se contentait de peu de nourriture. Parfois, Il recevait du lait des bergers des environs et parfois Il se rendait en ville pour obtenir le minimum de nécessités pour vivre. Cependant, même pendant ces brefs contacts avec les habitants de la région, la grandeur de Bahá’u’lláh ne pouvait être cachée à leurs yeux. Son amour et sa sagesse attiraient les habitants de Sulaymaniyyih et sa réputation commença à se répandre rapidement aux alentours. Finalement la nouvelle arriva à Bagdad qu’un homme d’une sagesse et d’une éloquence extraordinaires vivait dans cette région du Kurdistan. Sa famille, se rendant compte que ce personnage ne pouvait être autre que Bahá’u’lláh, envoya un croyant de confiance pour le supplier de revenir. Bahá’u’lláh accepta leur demande et mit ainsi fin à deux années de réclusion volontaire.


Chaque Manifestation de Dieu fait une Alliance avec ses croyants. Les croyants du Báb avaient accepté l’Alliance faite avec Lui de rechercher et d’accepter Celui que Dieu rendra manifeste et de vivre en obéissance à ses commandements. Bien que Bahá’u’lláh n’eut pas encore dit à d’autres personnes qu’Il était Celui qui était promis par le Báb, sa grandeur devenait de plus en plus apparente avec chaque jour qui passait et quelques uns avaient même commencé à reconnaître sa Station. Mirzà Yahya n’était pas aveugle à la majesté et à la gloire de Bahá’u’lláh. Mais sa jalousie et son ambition étaient stimulées, ce qui l’amena à s’engager dans de mauvaises actions et finalement à briser ouvertement son Alliance au Báb. Faisant référence aux tumultes et aux tribulations qui les attendaient, Bahá’u’lláh mit ses amis en garde.


Pendant l’absence de Bahá’u’lláh, la situation de la Foi avaient atteint le point le plus bas de son histoire. Comme prévu, Mirzà Yahya avait prouvé qu’il était incapable de diriger même la petite communauté de Bagdad. En différents endroits, un nombre de Bábis étaient engagés dans des activités qui causaient la honte de la Foi précieuse du Báb. Encore une fois donc, Bahá’u’lláh prit en charge la tâche de revivifier la communauté. Son arrivée en mars 1856 était annoncée aux croyants et sa porte était ouverte à tous ceux qui cherchaient avec ardeur la vérité. La modeste résidence dans laquelle Il vivait avec sa famille devint le centre où se rassemblaient les sympathisants, les visiteurs et les pèlerins. Tous ceux qui parvenaient en sa présence étaient transformés par le pouvoir de ses paroles douces et pleines d’amour. Ceux qui avaient le privilège de vivre à proximité de Lui se sentaient être au paradis. Ils devinrent une nouvelle création, absolument détachés des choses de ce monde. 


Bahá’u’lláh vécut à Bagdad pendant sept ans après son retour de Sulaymaniyyih. Pendant ce temps, Il continua à garder secrète sa Station en tant que Manifestation de Dieu pour ce Jour. Cependant, tant d’amour divin se déversait de Lui que les âmes récep​tives ne pouvaient qu’en être touchées. Les conseils divins qu’Il révélait au cours de con​versations et par écrit sous forme de versets et de Tablettes transformèrent le caractère des Bábis qui avaient été laissés sans direction pendant tant d’années. 


Les sept années de la vie de Bahá’u’lláh à Bagdad représentent une période de magnifique victoire. On devait s’attendre donc à ce que, tôt ou tard, une crise apparaisse, qui à son tour serait suivie d’une victoire encore plus grande. Le prestige grandissant de Bahá’u’lláh ne passa pas inaperçu par les ennemis de la Foi. Le plus actif d’entre eux était un certain Shaykh qui utilisait tous les moyens à sa disposition pour convaincre les offi​ciers des gouvernements Persan et Ottoman, ainsi que le clergé, de s’ériger en opposition contre Lui. Mais pendant des années, les efforts du Shaykh furent frustrés par la sagesse de Bahá’u’lláh et la noblesse de ses paroles et de ses actions.


Par exemple, ce Shaykh rassembla un jour les membres du clergé les plus distin​gués de la région avec l’intention d’obtenir leur accord unanime pour la condamnation de Bahá’u’lláh. Ils étaient tous préparés à lancer une attaque contre le petit groupe d’exilés à Bagdad afin de détruire le cœur de la Foi. Cependant, à leur grande surprise, celui qui avait le rang le plus élevé parmi eux, un homme connu pour sa justice et sa piété, refusa de délivrer le décret nécessaire contre les Bábis. Il dit au groupe qu’à sa connaissance, la communauté Bábie n’avait rien fait qui justifiait un tel acte et il quitta le rassemblement.


Puisque son plan initial avait échoué, le groupe décida d’envoyer un érudit chez Bahá’u’lláh et de Lui soumettre un certain nombre de questions afin de tester sa connais​sance. Quand Bahá’u’lláh répondit à toutes leurs questions, ce messager accepta, de la part du groupe d’ecclésiastiques, la vaste étendue du savoir de Bahá’u’lláh. Mais ensuite, il dit, qu’afin de satisfaire tous ceux qui étaient concernés par la vérité de sa Mission, Il devrait faire un miracle pour eux. “ Bien que vous n’ayez pas le droit de demander cela ”, répliqua Bahá’u’lláh, “ car c’est à Dieu d’éprouver ses créatures et non aux créa​tures d’éprouver Dieu, j’admets et accepte encore cette demande. ” Il dit cependant au messager que le clergé devait d’abord choisir un miracle et écrire qu’après l’avoir fait, ils n’auraient plus de doute à son sujet, qu’ils Le reconnaîtraient tous et qu’ils confesse​raient la vérité de sa Cause. Ils devaient sceller ce document et le Lui apporter.


Cette réponse claire et défiante bouleversa profondément le messager. Il se leva instantanément, embrassa le genou de Bahá’u’lláh et partit. Il livra le message de Bahá’u’lláh au groupe d’ecclésiastiques. Ils débâtirent pendant trois jours mais ne parvin​rent pas à une décision. Finalement, ils n’avaient d’autre choix que de laisser tomber l’affaire. Mais ces ennemis cruels de la Foi n’abandonnèrent pas leurs machinations contre Bahá’u’lláh. Ils continuèrent à soulever l’agitation et à faussement représenter les inten​tions de Bahá’u’lláh aux autorités, jusqu’à ce qu’au printemps de 1863, leurs efforts abou​tissent et que la prochaine crise apparut.


Vers la fin de son séjour à Bagdad, Bahá’u’lláh commença occasionnellement à faire référence aux tests et épreuves qui s’annonçaient. Il raconta une fois un rêve qu’Il avait eu et qui causa chez les amis un grand désarroi. "J’ai vu", écrit‑Il dans une Tablette, "les prophètes et les messagers rassemblés et assis autour de moi, gémissant, pleu​rant et se lamentant à haute voix. Étonné, Je leur en demandai la raison, sur quoi leurs gémissements et leurs pleurs redoublèrent et ils me répondirent : "Nous pleu​rons sur toi, ô très grand mystère, Ô tabernacle d’immortalité !" Ils versaient tant de larmes que, moi aussi, Je pleurais avec eux. Là‑dessus, l’Assemblée céleste, s’adres​sant à moi, me dit: "... Avant longtemps, tu verras de tes propres yeux ce que nul prophète n’a vu... Sois patient, sois patient"... Ils continuèrent à me parler toute la nuit jusqu’à l’approche de l’aurore."

Au début du printemps de 1863, Il révéla la Tablette du Saint Marin qui, dans un langage mystique, prévoyait les événements futurs et parlait de trahison et de séparation. Cette Tablette fut lue aux amis qui étaient réunis en sa présence le 26 mars. Des océans de tristesse surgirent de leur cœur alors qu’ils sentirent que Bahá’u’lláh allait leur être en​levé. Le jour même un messager livra à Bahá’u’lláh une communication demandant une entrevue entre Lui et le Gouverneur de Bagdad. Le jour suivant, on présenta à Bahá’u’lláh une lettre d’un ton très courtois du Premier Ministre de l’Empire Ottoman au Gouverneur, invitant Bahá’u’lláh à se rendre à la capitale ottomane, Constantinople. Une escorte mon​tée reçut l’ordre de L’accompagner pour sa protection. Bahá’u’lláh accepta immédiate​ment la requête, mais refusa les fonds que le gouvernement offrait pour son voyage. Le représentant du Gouverneur insista qu’Il l’accepte, disant que les autorités seraient offen​sées s’Il ne le faisait pas. Finalement Il prit la généreuse somme et la distribua immédiate​ment aux pauvres de la ville.


La nouvelle de l’exil de Bahá’u’lláh fit trembler la communauté Bábie. Les amis étaient débordants de tristesse et, au début, personne ne pouvait dormir ni manger. Cepen​dant, petit à petit, ils furent calmés grâce aux paroles aimables et tendres de Bahá’u’lláh et acceptèrent que la plupart serait privée du privilège de L’accompagner dans l’étape sui​vante de son exil. Comme preuve de son amour, Il écrivit de sa propre main une Tablette pour chacun des amis qui vivaient dans la ville ‑ homme, femme et enfant.


Dans les environs de Bagdad, il y avait un beau jardin plein de roses, et la rose était la fleur préférée de Bahá’u’lláh. Le matin du 22 avril 1863, Il quitta la ville et entra dans le jardin. Les croyants, et bien entendu un grand nombre d’habitants de Bagdad, étaient envahis de douleur. La communauté Bábie, maintenant totalement revivifiée grâce aux tendres soins de Bahá’u’lláh, entrait alors dans une autre crise. Que serait le futur de cette jeune Foi dont le seul Espoir était exilé en un endroit si éloigné de la majorité de ses adhérents ? La réponse qui attendait les Bábis aux cœurs brisés et qui étaient réunis pour Lui dire adieu, fut splendide. Bahá’u’lláh allait déchirer les voiles qui cachaient sa vérita​ble Station aux yeux des hommes et allait ouvertement déclarer qu’Il était le Promis de tous les âges.

Bahá’u’lláh resta dans le jardin, connu maintenant sous le nom de jardin du Ridván, pendant douze jours avant de partir pour Constantinople. Ses ennemis avaient essayé de frapper un coup fatal à sa Cause en Le séparant de la majorité des croyants. Dieu, cepen​dant, transforma le départ en une occasion de joie immense. La déclaration de sa Mission créa une vie nouvelle dans les âmes de ses compagnons. C’était le Jour des Jours pour lequel le Báb les avait préparés. Bahá’u’lláh dit qu’en ce Jour‑là “ toutes les choses créées furent immergées dans la mer de la purification. ”


Aujourd’hui les bahá’is du monde célèbrent les douze jours du 21 avril au 2 mai en tant que Festival de Ridván, la fête bahá’ie le plus sacrée et la plus significative.

L’exil de Bahá’u’lláh (1863-1868)


Bahá’u’lláh, accompagné de sa famille et d’un petit groupe de croyants, séjourna à Constantinople pendant seulement quatre mois. Le Gouvernement Persan continua de loin la persécution de Celui qu’il considérait comme le chef du mouvement Bábi. Son Ambassadeur à la cour du Sultan qui était le dirigeant de l’empire Ottoman monta une campagne systématique contre Bahá’u’lláh. L’environnement dans lequel le Sultan, ses ministres et leurs associés vivaient était rempli de trahison, d’intrigue et d’hypocrisie. Bahá’u’lláh ne voulut point rencontrer ces personnes indignes. Son détachement et sa réserve rendirent encore plus facile la tâche de l’Ambassadeur Persan pour remplir les esprits des autorités d’accusations et de mensonges. Ses efforts soutenus furent efficaces et finalement un décret fut délivré exilant Bahá’u’lláh dans la ville d’Andrinople, encore plus loin de la frontière de la Perse.


Dans sa réponse au décret, Bahá’u’lláh fit preuve d’un courage extraordinaire. Il révéla immédiatement une longue Tablette dans laquelle Il s’adressa au Sultan lui‑même, le réprimandant sévèrement ainsi que ses ministres, et exposant leur manque de maturité et de compétence. La Tablette fut livrée au Premier Ministre dans une enveloppe scellée. Il est dit que quand il ouvrit la lettre et commença à la lire, il devint pâle et dit : “ C’est comme si le Roi des rois donnait ses ordres à son roi vassal le plus humble et lui dictait sa conduite. ”

Le voyage de douze jours de Constantinople à Andrinople était extrêmement diffi​cile pour Bahá’u’lláh et sa famille qui étaient maintenant à leur troisième exil. C’était pendant le mois de décembre et il faisait extrêmement froid. La plupart des exilés n’avaient pas les vêtements nécessaires pour les protéger contre un climat aussi rigoureux. Même pour obtenir de l’eau des sources sur leur route, ils devaient allumer un feu pour faire fondre la glace.

Bahá’u’lláh arriva à Andrinople le 12 décembre 1863 et séjourna dans cette ville en tout quatre années et demi. Cette période fut également remplie de crises douloureuses et de victoires splendides. Alors que l’influence de Bahá’u’lláh augmentait, le feu de la jalousie brûla encore plus farouchement dans le cœur de Mirzà Yahya. Il osa s’opposer de plus en plus et essaya du mieux qu’il put d’empêcher les Bábis d’accepter la Manifesta​tion de Dieu pour aujourd’hui. Les troubles qu’il causa affectèrent non seulement la com​munauté elle‑même mais ils donnèrent aussi aux ennemis extérieurs de la Foi des muni​tions qu’ils utilisèrent pour lancer de nouvelles attaques contre Bahá’u’lláh et ses disci​ples. Les machinations de Mirzà Yahya ne semblaient pas avoir de limites. Il décida même d’empoisonner Bahá’u’lláh et il complota et œuvra  jusqu’à arriver finalement à son but. La conséquence du poison sur Bahá’u’lláh était grave, et bien qu’Il le surmonta, Il en garda l’effet dans le tremblement de sa main tout le reste de sa vie.

Il est évident qu’on ne se souviendra pas d’Andrinople pour les actions honteuses de Mirzà Yahya, mais pour les grandes victoires que Bahá’u’lláh gagna dans cette ville. Ce fut de là que Bahá’u’lláh envoya une grande partie de ses Tablettes adressées aux rois et dirigeants de la terre et proclama sa Foi à travers le monde.


Cette proclamation publique fut la troisième d’un processus graduel à travers le​quel la Mission de Bahá’u’lláh fut portée à la connaissance de l’humanité. La première étape commença dans le cachot du Siyàh‑chàl à Téhéran où l’Esprit Divin se révéla à Bahá’u’lláh et Lui annonça qu’Il était le Porteur du Message de Dieu pour aujourd’hui. La deuxième étape fut initiée dans le jardin du Ridván où Il déclara sa Mission à certains des croyants réunis pour Lui dire adieu. Ce fut alors qu’un petit nombre d’âmes favorisées prirent connaissance de sa Station. La troisième étape fut la proclamation universelle de sa Mission. Ceci débuta à Constantino​ple, gagna un élan considérable à Andrinople, et atteignit ses plus hauts sommets de puis​sance à ‘Akkà, le prochain et dernier lieu de son exil.

Une opposition ouverte de Mirzà Yahya envers Bahá’u’lláh à Andrinople causa beau​coup de désarroi parmi les croyants dont un grand nombre venait à peine de commencer à percevoir la Station de Bahá’u’lláh. Ceci donna aux ennemis de la Foi qui avaient le soutien des pouvoirs de deux gouvernements ‑ Perse et Ottoman ‑ l’opportunité dont ils avaient besoin pour porter un nouveau coup à la Foi nouvellement née. Soudain, un matin, la maison de Bahá’u’lláh fut entourée de soldats et ils dirent à tout le monde de se préparer pour un départ immédiat. Pendant un certain temps, personne ne savait ce que serait son destin. La plus grande crainte pour tous était d’être séparés de leur Bien‑Aimé, car il y avait des rumeurs selon lesquelles Bahá’u’lláh et sa famille seraient exilés en un endroit mais que d’autres seraient obligés de se disperser. Finalement, il devint clair que Bahá’u’lláh allait être banni dans la ville‑prison d’Akkà et Mirzà Yahya dans une ville de Chypre. La plupart des exilés, au nombre d’environ soixante dix, furent envoyés à ‘Akkà, y compris deux des plus virulents défenseurs de Mirzà Yahya. D’un autre côté, quatre des compa​gnons de Bahá’u’lláh furent exilés avec le groupe de Mirzà Yahya à Chypre.

Exil de Bahá’u’lláh à Akkà (1868-1873)

Bahá’u’lláh et sa famille quittèrent Andrinople le 12 août 1868 et, après un voyage difficile par la route et la voie maritime, arrivèrent à ‘Akkà le 31 août. Les habitants d’Akkà étaient habitués à l’arrivée de prisonniers car la ville était utilisée par les Otto​mans comme lieu de bannissement de criminels et d’agitateurs. Cette fois, on leur avait dit que les nouveaux prisonniers étaient des ennemis de l’État. Le Sultan avait donné l’ordre de les garder en réclusion stricte, et lui et ses ministres avaient exprimé le souhait que les conditions difficiles d’Akkà mènent à leur éventuelle extermination. L’ordre du Sultan avait été lu publiquement à la Mosquée, et tous avaient compris que ces Persans étaient condamnés à la prison à vie et que toute association avec eux était strictement interdite.

Après leur débarquement à Akkà, les exilés furent emmenés à la caserne de l’armée, une partie de laquelle devait être leur prison. La première nuit, ils furent privés de nourriture et de boisson et plus tard, ils reçurent chacun trois miches de pain de très pauvre qualité par jour.

Très vite tous tombèrent malades sauf deux personnes et peu de temps après, trois d’entre eux moururent. Les gardes refusèrent de les enterrer à moins d’être payés pour les frais. Un petit tapis de prières utilisé par Bahá’u’lláh fut vendu et la somme donnée aux gardes. Plus tard on apprit que les gardes n’avaient pas tenu parole, et qu’ils avaient enterré les morts sans les laver et sans linceul ni cercueil. Ils avaient en fait reçu deux fois le montant nécessaire pour l’enterrement.

Bien que les conditions de leur emprisonnement s’améliorèrent progressivement, les premières années à ‘Akkà furent une période de souffrances intenses pour Bahá’u’lláh. Ce qu’Il avait enduré dans le Siyàh‑chàl avait été infligé seulement par les ennemis de la Foi. Le tumulte à Andrinople avait eu un caractère interne. Cependant, la crise de ces premières années à ‘Akkà était le résultat des efforts d’adversaires à la fois de l’extérieur et de l’intérieur de la Foi. 


Malgré l’ordre du Sultan que personne ne devait contacter Bahá’u’lláh et sa fa​mille, un certain nombre de croyants d’Iran entreprit le long voyage à ‘Akkà, souvent à pieds, dans l’espoir d’être admis en sa présence. A leur arrivée, ces âmes dévouées, ne pouvant s’approcher de Lui, se positionnaient à une distance face à sa prison, satisfaits d’une vision fugitive de sa silhouette à travers les barreaux de sa fenêtre. Apercevoir sa Main bénie était une récompense suffisante pour des mois de voyage, et la plupart ren​traient chez eux, reconnaissants de la bénédiction qu’ils avaient reçu.


L’événement le plus tragique de cette Période fut la mort soudaine du fils de Bahá’u’lláh, Mirzà Mihdi, connu sous le nom de la Plus Pure Branche. Un soir, il était sur le toit de la caserne et, alors qu’il allait et venait, absorbé dans ses prières et méditations, il tomba à travers une ouverture sur une malle en bois posée sur le sol à l’étage inférieur. Ses côtes furent transpercées et, bien qu’un médecin soit venu, il n’y avait rien qu’il puisse faire. Il mourut après vingt-deux heures. Avant son décès, Bahá’u’lláh demanda à la Plus Pure Branche ce qu’il voulait. Il répondit : “ Je souhaite que le peuple de Bahà puisse at​teindre votre présence ”. “ Ainsi il en sera'” dit Bahá’u’lláh. “ Dieu accordera ton souhait. ”

Aussi sévères que furent les souffrances de Bahá’u’lláh dans la Plus Grande Pri​son, l’on doit se rappeler que son bannissement à ‘Akkà fut l’accomplissement des pro​phéties du passé. Ce fut au cours de cette période, alors qu’Il visita le Mont Car​mel dans la ville voisine de Haïfa, que Bahá’u’lláh montra à ‘Abdu’l‑Bahà l’emplacement du lieu où le Mausolée du Báb serait construit ultérieurement. Ce fut son propre Tombeau situé à proximité d’Akkà qui constituerait pour les baháis l’endroit le plus saint sur la terre et le Qiblih. Ce serait dans la proximité du Tombeau sacré du Báb que serait établi le siège de la Maison Universelle de Justice. Les villes jumelles de Haïfa et d’Akkà deviendraient le centre mondial spirituel et administratif de la Foi Bahá’ie. 


A Akkà, Bahá’u’lláh continua sa proclamation universelle. Il s’adressa d’Andrinople et d’Akkà aux rois et dirigeants du monde.


Quatre mois après le décès soudain de la Plus Pure Branche, Bahá’u’lláh et ses compagnons devaient quitter la caserne pour laisser la place à des troupes de l’armée. Avec sa famille, ils furent placés dans plusieurs maisons pendant de brèves périodes et finalement ils furent logés dans la maison connue maintenant sous le nom de Maison d’Abud. Ils étaient sous surveillance et entourés d’une population qui, influencée par les ordres du Sultan, n’était pas amicale mais plutôt hostile envers eux.


Avec le temps, cependant, les habitants d’Akkà reconnurent l’innocence de ce petit groupe d’exilés de Perse et les conditions de leur emprisonnement furent relâchées. Une grande partie du changement était due à ‘Abdu’l‑Bahá qui était beaucoup en contact avec les habitants de la ville et qui parvint à leur démontrer les véritables motivations de Bahá’u’lláh et l’esprit des enseignements de son Père. Eventuellement Bahá’u’lláh put quitter la ville d’Akkà et visiter des lieux environnants. Après avoir été confiné pendant si longtemps à l’intérieur des murs d’une ville désolée, Bahá’u’lláh pouvait maintenant passer quelque temps dans la campagne et apprécier la beauté et la verdure de la nature qu’Il aimait tant. Les dernières années de la vie de Bahá’u’lláh furent passées dans le Manoir de Bahji, situé juste en dehors d’Akkà. 


A présent l’attitude des personnes envers Bahá’u’lláh et ses disciples avait com​plètement changé, non seulement à ‘Akkà mais aussi dans les régions avoisinantes de la Syrie et du Liban. Bien que la validité des ordres du Sultan n’eusse pas changé, et qu’of​ficiellement Il fut son prisonnier sous détention stricte, Il était en réalité aussi révéré et respecté qu’un roi. Même les autorités de la région venaient pour demander son avis et ses conseils. C’est comme cela que le pouvoir de la Révélation de Bahá’u’lláh transforma le cœur des hommes.


Pendant les années à ‘Akkà et à Bahji, la Plume de Bahá’u’lláh révéla des volumes et des volumes qui guideront et aideront l’humanité à construire une civilisation mondiale glorieuse. La plus puissante des œuvres qui s’écoula de sa Plume fut le Kitàb‑i‑Aqdas, le livre le plus saint de sa dispensation, révélée dans la Maison d’Abud vers 1873. 

L’ascension de Bahá’u’lláh (1892)


Les bannissements successifs de Bahá’u’lláh, bien qu’apparemment entrepris sous les ordres de pouvoirs terrestres, étaient dirigés par les Mains de Dieu Tout‑Puissant Lui-même. Les forces spirituelles dégagées tandis que la Manifestation de Dieu voyageait d’un lieu à un autre, arrivant finalement en Terre Sainte où le centre spirituel et administratif de sa Foi devait être établi, sont incalculables. 


Pendant les années durant lesquelles la Manifestation de Dieu se trouve parmi les hommes, ses pouvoirs extraordinaires sont diffusés à travers le monde, résultant en un changement profond dans la réalité de toutes choses créées. En ce Jour glorieux, Bahá’u’lláh révéla la Parole de Dieu à l’humanité pendant presque quarante années, pourvoyant le monde de l’existence de potentialités illimitées, le déploiement desquelles fera naître une civilisation d’une beauté inimaginable. Les quarante années de Révélation divine conti​nue s’achevèrent le 29 mai 1892.


Neuf mois avant son Ascension, Bahá’u’lláh avait exprimé son désir de quitter ce monde. A partir de ce moment‑là, il devint de plus en plus évident, d’après le ton des remarques qu’Il fit, que le terme de sa vie terrestre approchait. La nuit du 8 mai 1892, Il contracta une légère fièvre. La fièvre s’aggrava le jour suivant mais baissa peu après. Il continua à accorder audience à certains amis et pèlerins, mais il fut bientôt visible qu’Il n’allait pas bien. La fièvre Le reprit, plus forte que la première fois et son état général alla sans cesse en empirant. A l’aube du 29 mai 1892, dans sa 75ème année, son esprit avait pris son essor quittant ce monde.


Pendant toute une semaine, un grand nombre de personnes, riches et pauvres, vin​rent pour exprimer leur chagrin à la famille de Bahá’u’lláh. Des personnes de marque de tous les segments de la société, parmi lesquelles on comptait des Musulmans, des Chré​tiens et des Juifs, des poètes, des ecclésiastiques et des fonctionnaires du gouvernement, s’unirent pour déplorer sa perte et pour exalter ses vertus et sa grandeur. Des hommages semblables furent reçus en provenance de villes à travers la région. Ils furent tous remis à ‘Abdu’l‑Bahá qui représentait maintenant la Cause de Bahá’u’lláh.


La grande expansion de la Foi de Bahá’u’lláh en Occident ne débuta pas durant sa propre vie et dut attendre la période du Ministère de ‘Abdu’l‑Bahà. Cependant ses Ensei​gnements avaient été introduits dans les pays de l’Occident et certains étaient au courant du Prisonnier d’Akkà qui avait une influence sur tous ceux avec lesquels Il rentrait en contact. Au printemps de 1890, vers la fin de la vie de Bahá’u’lláh, Edward Granville Browne, un savant renommé de Cambridge en Angleterre, est venu Le rencontrer. Les passages suivants sont extraits de son registre sur cette entrevue historique :

“ ... mon guide s’arrêta un moment pendant que j’enlevais mes chaussures. Puis, d’un mouvement rapide de la main, il tira la tenture et la referma aussitôt derrière moi. Je me trouvai alors dans une vaste salle au fond de laquelle il y avait un divan bas, tandis qu’en face de la porte étaient placées deux ou trois chaises. Bien que sachant vaguement où j’allais et qui j’allais voir ‑ aucune précision ne m’avait été fournie ‑ il me fallut une ou deux secondes avant que, le cœur battant de surprise et de crainte respectueuse, je réalise que la chambre n’était pas vide. Dans le coin où le divan touchait le mur se tenait un merveilleux et vénérable personnage, cou​ronné d’une coiffure de feutre que les derviches appellent taj (d’une hauteur et d’une forme particulières), à la base de laquelle s’enroulait un mince turban blanc. 

Le visage de celui que je contemplai, je ne saurais l’oublier et pourtant je ne puis le décrire. Ses yeux perçants semblaient pénétrer jusqu’au tréfonds de l’âme ; de lar​ges sourcils soulignaient la puissance et l’autorité, tandis que les rides profondes du front et du visage semblaient indiquer un âge que la chevelure noire comme le jais et la barbe, d’une luxuriance étonnante atteignant presque la taille, semblaient démentir. Il eut été superflu de demander en la présence de qui je me trouvais ; je me prosternai devant celui qui fait l’objet d’une vénération et d’un amour que les rois lui envieraient et auxquels les empereurs aspireraient en vain ! Une voix douce, pleine de courtoisie et de dignité, me pria de m’asseoir et continua : 

“ Loué soit Dieu de ce que tu sois parvenu au but ! … Tu es venu voir un prisonnier et un exilé... Nous ne désirons que le bien du monde et le bonheur des nations ; cependant, on nous suspecte d’être un élément de désordre et de sédition, digne de la captivité et du bannissement... Que toutes les nations deviennent une dans la foi et que tous les hommes soient des frères ; que les liens d’affection et d’unité entre les enfants des hommes soient fortifiés ; que la diversité des religions cesse et que les différences de races soient annulées, quel mal y a‑t‑il en cela ?... Cela sera, malgré tout ; ces luttes stériles, ces guerres ruineuses passeront et la paix suprême viendra... 

N’avez‑vous pas besoin de cela en Europe aussi ? N’est‑ce pas cela que le Christ a prédit ?... Cependant, nous voyons les souverains et les chefs d’État gaspiller plus volontiers leurs trésors en moyens de destruction de la race humaine qu’en ce qui conduirait l’humanité au bonheur… Ces luttes, ces massacres, ces discordes doivent cesser et tous les hommes doivent former une seule famille... Que l’homme ne se glorifie pas d’aimer son pays, mais plutôt d’aimer le genre humain... ”

